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			1

			Paris, 5 février 1887

			 

			Depuis qu’elle était au service de Gabriel Voltz, Rose avait appris une leçon essentielle : sortir seule la nuit dans Paris était la plus mauvaise idée qui soit. En s’engouffrant dans le passage du Pont-Neuf, la jeune fille maudit son employeur toujours en vadrouille et leur mystérieux visiteur qui l’obligeaient à emprunter ce genre de coupe-gorge. Il était minuit passé. La ruelle était déserte et silencieuse, hormis les claquements de ses pas sur les pavés. Les quelques becs de gaz allumés parvenaient à peine à éclairer les enseignes des boutiques et leurs vitrines opaques. La moindre ombre, le plus petit bruit suspect la faisaient accélérer. Quand une averse soudaine martela la verrière au-dessus d’elle, l’adolescente se mit à courir.

			À l’autre bout du passage, elle accueillit avec soulagement les rires gras de gentilshommes en tenue de soirée. Ces derniers convergeaient vers une adresse de la rue Mazarine. À l’heure où le théâtre, l’opéra et les événements mondains prenaient fin, ces messieurs – plus fidèles à leurs rendez-vous hebdomadaires qu’à leurs épouses – se dirigeaient vers les plaisirs de la maison close Le Lys blanc.

			On accédait à l’établissement par un large porche. Au fond de la cour, un attroupement s’était formé devant le vigile qui gardait l’entrée. Rose étira le cou pour inspecter l’endroit, et une grimace fronça son nez mutin. Elle aurait rebroussé chemin dans la seconde si leur visiteur n’attendait pas son retour. L’homme, un ecclésiastique à la mine patibulaire, s’était présenté à l’improviste peu avant vingt-trois heures et avait exigé de voir le maître des lieux. Rose en avait déduit qu’il le connaissait bien mal. Trouver Gabriel Voltz chez lui à cette heure aurait relevé du miracle ! Mais le prêtre n’avait rien voulu entendre et elle n’avait eu d’autre choix que de partir à sa recherche.

			Rose inspira l’air glacial de ce début février pour se donner du courage. Elle tira sur son jupon, tenta de remettre de l’ordre dans ses boucles rousses, puis se fraya un chemin au milieu des manteaux et des cannes jusqu’au planton. Le vigile était borgne – son unique œil valide s’écarquilla quand il vit émerger de l’attroupement une servante maigrichonne de seize ans.

			– Je dois parler à M. Voltz, annonça-t-elle.

			– M. Voltz est occupé.

			Un sourire goguenard s’étira sur la face grêlée du cerbère. Rose sentit sa patience l’abandonner. Pour ne rien arranger, sa présence amusait les autres clients. Des rires éclatèrent dans son dos ; impossible d’ignorer qu’elle en était la cible. Lèvres pincées, poings sur les hanches, elle s’écria :

			– Eh bien, interrompez-le ! C’est urgent !

			« Face de coprolithe », ajouta-t-elle en son for intérieur.

			Elle n’était pas certaine du sens de cette insulte mais elle l’avait entendue une fois de la bouche de son maître et, vu les réactions qu’elle avait provoquées, elle était vexante.

			Comme Rose ne bougeait pas, le cerbère finit par céder et entrouvrit la porte qu’il gardait. Des gloussements aigus, des odeurs affriolantes de nourriture et des parfums s’échappèrent de l’embrasure. L’homme appela quelqu’un avec qui il échangea quelques mots avant de refermer la porte.

			– Va attendre plus loin, ordonna-t-il.

			Rose obtempéra de mauvaise grâce et trouva refuge sous le porche traversé par les courants d’air. Au bout d’un quart d’heure, la porte s’ouvrit enfin. Un homme en sortit. Il était grand – d’une taille approchant le mètre quatre-vingt-dix – et paraissait à peine trente ans. Avec de grands gestes, il prit congé de ses hôtesses qui lui répondirent par des exclamations énamourées. Gabriel Voltz fendit la file de clients qui attendaient en gesticulant pour enfiler son manteau. Il enfonça son haut-de-forme sur sa tignasse noire en bataille en manquant d’en assommer un ou deux avec sa canne.

			– Par tous les diables, Rose, que fais-tu ici ? J’espère que tu as une bonne excuse !  

			– Bien sûr que non ! J’ai eu une envie subite de prendre l’air et je me suis dit : « Tiens, si j’allais dans le lieu de débauche favori de mon employeur, histoire de geler sur place tandis qu’il finit ses petites affaires ? »

			Gabriel plissa les yeux d’agacement. Il pointa le pommeau d’argent de sa canne vers sa protégée et chuchota :

			– Tu es la créature la plus insupportable qu’il m’ait été donné de croiser depuis un siècle !

			– Vu vos fréquentations, ça m’étonnerait ! D’ailleurs, l’une d’elles vous attend à la maison. Elle vous fait demander. Ça a l’air urgent.

			L’exaspération de Gabriel retomba d’un coup. Les visites nocturnes n’étaient jamais annonciatrices de bonnes nouvelles. Il empoigna l’adolescente par le bras et l’entraîna dans la rue, loin d’oreilles indiscrètes. Au milieu du passage du Pont-Neuf, Gabriel la lâcha.

			– Dis-moi tout, l’exhorta-t-il tout en poursuivant son chemin, Rose toujours sur ses talons, peinant à suivre ses grandes enjambées.

			– Je n’ai pas retenu son nom…

			– Je t’ai pourtant interdit de faire entrer quiconque en mon absence !

			– Ce n’est pas moi, c’est cette idiote de gouvernante. Mais il n’y a pas à s’inquiéter, c’est un prêtre…

			Gabriel s’arrêta si brusquement que Rose le percuta.

			– Barnabas Varga ?

			Elle acquiesça. Gabriel se remit à marcher, accélérant encore l’allure. Contrainte de trottiner pour rester à sa hauteur, la jeune fille l’interrogea :

			– Quel est le problème ? Ce n’est qu’un curé.

			– Tu connais l’adage L’habit ne fait pas le moine ? Eh bien, Barnabas Varga en est l’illustration vivante.
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			Devant sa demeure de la rue des Marmousets-en-la-Cité, Gabriel marqua un temps d’arrêt. Au premier étage de la maison, où se trouvaient ses appartements, une lueur dansante se reflétait sur les vitres du petit salon. Avant de pénétrer dans le vestibule, il jeta un dernier regard derrière lui et poussa Rose à l’intérieur. La curiosité de cette dernière était à son comble. Son maître était si désinvolte d’habitude… Elle ne l’avait encore jamais vu aussi inquiet. Pour un prêtre, en plus ! Il avait affronté bien pire. À moins qu’il ne s’agisse d’une de ces créatures qu’il traquait, déguisée en religieux… Elle sourit malgré elle. Si c’était le cas, on pouvait dire que la chose qui attendait à l’étage avait un sacré sens de l’humour !

			Dans le vestibule, Gabriel se débarrassa de son chapeau et de son manteau, mais également de la lame dissimulée dans l’étui de sa canne.

			– Vous y allez sans arme ? s’étonna Rose.

			– Monte te coucher.

			– Mais je croyais que cet homme était dangereux…

			Gabriel se retourna et la toisa de toute sa hauteur.

			– Précisément ! Fais ce que je te dis, pour une fois !

			Il lui désigna l’étage où se trouvaient les chambres des domestiques. L’adolescente capitula en ronchonnant.

			Madeleine, la gouvernante, accueillit son patron en fronçant le nez.

			– Je souhaiterais que les amis de monsieur daignent le visiter à des heures plus convenables !

			Elle croisa les bras sur son opulente poitrine et le détailla de pied en cap.

			– Je suggérerais également à monsieur de faire au moins semblant de ne pas revenir du bordel. Je crains que cela ne fasse mauvais genre pour recevoir un prêtre.

			Gabriel jeta un coup d’œil au miroir du palier. Effectivement, son allure était loin d’être correcte. Il repeigna ses cheveux noirs en bataille de la main, lissa son bouc et sa moustache, puis ajusta son foulard de soie.

			– Vous pouvez disposer, Madeleine, dit-il avant d’entrer dans le salon. Je ne veux pas être dérangé.

			Barnabas Varga ne leva pas les yeux à l’entrée de Gabriel. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’une robe de prêtre. Il s’était installé près de l’âtre, et les flammes projetaient des lueurs mouvantes sur son visage osseux et pâle sans parvenir à l’égayer. L’air connaisseur, il dégustait l’une des meilleures liqueurs de Gabriel, une bouteille qu’il gardait précieusement dans son bureau. Varga avait dû se servir lui-même ; Madeleine ne se serait pas permis d’entrer dans l’espace privé de son employeur. Tendu comme un arc, Voltz s’assit en face de son visiteur.

			– Cela fait longtemps que nous n’avons pas de nouvelles de toi, Gabriel, dit Varga. La Confrérie exige un compte rendu régulier de tes activités. L’aurais-tu oublié ?

			– Je vois difficilement comment…

			Varga fit mine de ne pas remarquer le ton méprisant, mais ses doigts se serrèrent autour de son verre.

			– Comment s’est déroulée ton intervention à Saint-Malo ? C’était il y a trois mois et je n’ai toujours aucun rapport concernant cette affaire.

			– Un simple vampire. Rien de très remarquable. Je l’ai retrouvé dans une auberge à quelques lieues de la ville.

			– J’ai entendu dire qu’il y avait eu trois victimes : l’aubergiste, sa femme et leur fille. C’est bien cela ?

			À ces mots, Gabriel se crispa encore plus, puis croisa ses longues jambes pour se donner une contenance. La Confrérie avait des espions partout et, dans le cadre de cette affaire, il se serait bien passé de leur surveillance.

			– Pas de témoin de ton intervention, n’est-ce pas ?

			– Non. Je suis arrivé trop tard : le vampire les avait tués tous les trois. L’auberge a été incendiée, comme d’habitude, pour faire disparaître les traces de son passage. Je vous transmettrai un rapport complet dès que possible.

			– J’y compte bien. En attendant, je suis venu te confier une nouvelle affaire : trois meurtres près de Morlaix. Tu trouveras les documents sur ton bureau. Tâche de les brûler dès que tu en auras pris connaissance. Je te laisse lire la lettre du père Anselme, prêtre de la paroisse. Si tu as des questions, je loge chez Mgr Destouches pendant encore trois jours.

			L’ecclésiastique se leva et posa son verre à peine entamé sur un guéridon. La visite n’allait pas s’éterniser. « Une bonne chose », pensa Voltz. À un détail près.

			– Je suis à court de verallona.

			Quémander ce maudit antidote lui arrachait à chaque fois la bouche. Varga aimait le voir supplier, Gabriel en était convaincu. C’était une manière de lui rappeler qui détenait le pouvoir.

			– Tu trouveras ce qu’il te faut sur ton bureau. Une seule dose. Il est hors de question que tu disparaisses encore pendant des mois sans donner de nouvelles.

			Voltz serra les dents pour s’empêcher de répliquer. Plus vite Varga sortirait de chez lui, mieux il se porterait. Juste avant de franchir la porte, le prêtre se tourna vers lui.

			– Qui est cette jeune fille que tu as prise sous ton aile ?

			Gabriel sentit une sueur froide dévaler sa colonne vertébrale. Il s’efforça de rester impassible.

			– Une simple domestique.

			– Depuis quand travaille-t-elle pour toi ?

			– Quelques semaines…

			– Elle n’est au courant de rien, n’est-ce pas ? Tu connais la règle.

			Pour la connaître, il la connaissait ! Afin de masquer son trouble, Voltz se saisit de la liqueur abandonnée sur le guéridon et la but d’un trait.

			– C’est une petite sans famille et un peu idiote. Je me vois mal lui confier un quelconque secret.

			– Bien… Cela m’ennuierait de devoir faire une fois de plus le ménage derrière toi.

			Gabriel serra son verre à le briser. Il préférait affronter une armée de suceurs de sang plutôt que d’imaginer Rose entre les mains de l’Ordre de la Sainte-Vehme.
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			Les monstres ne sont pas toujours ceux que l’on croit…

			 

			1887. Gabriel Voltz n’est pas un enquêteur ordinaire. Sa spécialité : la chasse aux Égarés, ces créatures hérétiques qui se cachent sous une apparence humaine. Lycans, cocatrix, volkolaks, loups-garous… Aucun de ces monstres n’a jamais résisté à la force surnaturelle de Voltz. Mais depuis qu’il a pris Rose sous son aile, une orpheline tout aussi insupportablement têtue et fouineuse qu’attachante, il s’expose au courroux de son puissant employeur, l’Ordre de la Sainte-Vehme. Quand la confrérie l’envoie dans le Finistère pour élucider une mystérieuse affaire de meurtres, Voltz n’a d’autre choix que d’emmener l’adolescente avec lui. L’enquête s’annonce plus périlleuse que prévu, lorsque toutes les pistes convergent vers le sinistre domaine de Porte-Vent…

			 

			Dans un XIXe siècle fantastique, la traque sombre et haletante d’un irrésistible duo d’enquêteurs.

		

		
	
		
			Gallimard Jeunesse

			 

			5, rue Gaston Gallimard, 75007 Paris

			 

			www.gallimard-jeunesse.fr

			 

			© Gallimard Jeunesse, 2019, pour le texte

		

	
		
			Cette édition électronique du livre 

			Ceux qui ne peuvent pas mourir - 1. La bête de porte-vent

			de Karine Martins

			a été réalisée le 5 août 2019

			par Melissa Luciani et Françoise Pham

			pour le compte des Éditions Gallimard Jeunesse.

			Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage,

			achevé d’imprimer en septembre  2019, en Italie,

			par l’imprimerie Grafica Veneta S.p.A

			(ISBN : 978-2-07-512413-3 – Numéro d’édition : 346526).

			 

			Code sodis : U23167 – ISBN : 978-2-07-512417-1

			Numéro d’édition : 346530

			 

			Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 
sur les publications

			destinées à la jeunesse.

		

		
	OEBPS/image/vignette.jpg





OEBPS/toc.xhtml

		
		Contents


			
						Couverture


						Titre


						Dédicace


						1


				
				
						L’auteure


						Vous aimez les romans fantastiques ? découvrez aussi...


						Présentation


						Copyright


						Achevé de numériser


			


		
		
	

OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/font/StoneSerifStd-MediumItalic.otf


OEBPS/font/CopperplateGothicStd-31BC.otf


OEBPS/font/StoneSerifStd-Medium.otf


OEBPS/image/titre.jpg
KARINE MARTINS

CEUX oui NE
PEUVENT PAS
MOURIR

1- LA BETE DE PORTE-VENT

EEEEEEEEEEEEEEEEE





OEBPS/font/SabonLTStd-Roman.otf


OEBPS/font/Veneer.otf


OEBPS/image/1.jpg





OEBPS/font/GoudyStd.otf


OEBPS/font/StoneSerifStd-Semibold.otf


OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/image/Cover.jpg





OEBPS/image/A663471.jpg
4
L
is
=
9]
|
o
Lz
5O
g
<





OEBPS/image/A649781.jpg
VICTORSIXEN

XNIMALE






